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Dans ce pays des mots tra­
duits. paradoxalement si 
pauvre en signes, un mouve­
ment d'humeur —à la limi­
te— est une preuve qui trahit 
l'amitié. Surtout si je ne suis 
rien. Fin des grands airs. De 
l'air, de l'air. Et vice ne ver­
sera jamais dans la manie. 
Aujourd'hui avance sur la 
modernité et ses oesopha­
ges. 

Patrick Coppens 

Vice-Versa est un journal 
qui me paraît à la fois origi­
nal et utile. Ce qui m'intéres­
se le plus c'est l'effort que 
vous semblez vouloir faire 
pour mettre la culture ita­
lienne à notre portée. Mon 
premier réflexe a été de lire 
la partie italienne et de véri­
fier ma traduction à l'aide du 
texte en regard. Quelle joie, 
je crois avoir bien compris le 
texte de Ramirez. 

Jacques Dufresne 
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Le fascisme 
italien 
Bruno Ramirez 

dufc 

P ersonne aujourd'hui ne mettrait en doute la validité de 
la photographie en tant que document historique. En 
effet, ce genre de document représente un des élé­
ments qui nous permet de tracer une ligne de démar­
cation entre l'histoire contemporaine et les périodes 
précédentes. Quoique disponible en plein XIXe siècle, 

la technique de la photographie n'a pourtant eu aucun effet im­
médiat sur le métier d'historien. Tant que l'histoire était vue 
essentiellement comme l'Histoire des grandes idées ou des 
grands hommes, l'utilisation de la photographie ne pouvait 
qu'être marginale. Ainsi, pendant plusieurs générations, la 
photo ne fut qu'une sorte d'annexé visuelle du texte historique 
souvent pour illustrer des personnages historiques, d'autres 
fois pour embellir le texte et le rendre plus attirant sur le plan 
editorial. Rare était l'historien qui voyait dans la photographie 
un document possédant une validité intrinsèque et donc apte à 
influencer une démarche interprétative quelconque. 

Même à notre époque, la recherche photographique est 
loin d'être devenue une partie intégrante de la recherche histo­
rique. Il n'empêche que la tendance vers une valorisation du 
document photographique semble être un phénomène irréversi­
ble. Cette tendance a commencé à donner des résultats concrets 
dans le domaine historiographique, comme le démontre la paru­
tion de plus en plus fréquente d'«histoires photographiques». 
Dans ce genre d'entreprise, le rapport traditionnel entre le texte 
et la photographie est inversé en ce sens que la photo constitue 
la source principale et le texte se réduit à des vignettes ou à 
quelques commentaires. Un des ouvrages de ce genre les plus 
réussis est la Storia fotografica del fascismo, publiée récem­
ment en Italie chez l'éditeur Laterza. Le fait qu'un des deux au­
teurs —Renzo De Felice— soit aujourd'hui le plus grand histo­
rien du phénomène fasciste témoigne de l'importance qu'on 
donne en Italie au document photographique. 

Ce que les auteurs nous proposent, c'est une vue d'ensem­
ble du fascisme italien, enrichie par l'apport visuel que donne la 
photographie. Les 500 photos reproduites dans ce volume sont 
ainsi divisées en six chapitres, allant des origines du mouve­
ment fasciste jusqu'à la défaite du régime; chaque chapitre est 
complété par un bref texte d'introduction et une chronologie 
—ce qui aide le lecteur à situer chaque image dans son contexte 
historique. 

Sans doute le mérite principal de cette oeuvre est de per­
mettre au lecteur de saisir le caractère de masse du phénomène 
fasciste et les moyens employés par le régime pour façonner la 
«société civile» et assurer sa légitimité. On connaît bien le com­
portement souvent théâtral de Mussolini et l'utilisation de sa 
personne physique à des fins propagandistes. Mais ce qui res­
sort assez bien de cet ouvrage photographique, c'est de voir 
comment cette propagande peut se transformer en rite public et 
impliquer toutes les couches sociales dans une célébration con­
tinue de la nation —concept qui devenait concret pour beaucoup 
d'Italiens grâce à l'action capillaire d'encadrement menée par 
le fascisme. 

Certes, le fascism»"fut aussi violence, persécution, torture 
et exil, actions que les autorités se gardaient bien de traduire en 
images photographiques. Les photos du régime nous montrent 
la symétrie du défilé militaire, l'enthousiasme de la place pu­
blique, l'esthétique de l'acte collectif, mais elles demeurent a-
veugles face aux raids et aux interrogatoires policiers qui sou­
vent précédaient et suivaient une célébration patriotique. Voici 
la limite majeure de cette «histoire photographique». 

Une histoire photographique 
ascisme italien est-elle 

possible? Deux historiens s'y sont 
essayés. Nous en discutons. 

Dans leur texte d'introduction, les auteurs insistent sur le 
fait que le fascisme italien a été peut-être «le plus moderne» 
parmi les phénomènes politiques de la première moitié du XXe 
siècle. Dans ce sens, la photographie a sans doute joué un rôle 
de premier plan car dans les mains du régime, elle devenait un 
instrument neuf et très utile pour la propagande de masse. Mais 
l'apport « moderne» que la photographie a donné au fascisme 
réside peut-être surtout dans la façon dont elle mettait les sujets 
en rapport avec le régime. Nous ne songeons pas aux milliers 

Des enfants des quartiers populaires napolitains ( 1930). 

de photos de grands événements publics où des plotons de sol­
dats ou de jeunes fascistes défilent sous le regard austère et 
satisfait des autorités; mais plutôt à ces photos où la caméra 
pénètre dans le quotidien du sujet: qu'il s'agisse d'enfants aux 
pieds nus dans un quartier prolétaire de Naples; de paysans 
réunis dans une salle quelque part en Sicile; ou de membres 
d'une coopérative agricole en Lombardie. 

Dans ces cas, non seulement la caméra interpelle des gens 
qui restaient normalement exclus du grand événement public, 
mais elle les implique dans un acte d'allégeance au régime ne 
serait-ce que pour les quelques moments nécessaires pour po­
ser. Bien sûr, ce genre de photographie entraîne, lui aussi, une 
mise en scène conçue selon des critères de propagande: les en­
fants prolétaires de Naples, on les fait poser avec des fusils de 
bois dans les mains; les paysans siciliens sont assis sous un 
grand portrait de Mussolini et au moment où la photo est prise. 
ils font le salut fasciste. Mais il s'agit d'une «scène» dans la­
quelle des gens ordinaires se sentent peut-être pour la première 
fois de leur vie des sujets, des protagonistes, dignes d'atten­
tion de la part d'un «oeil public» auquel communiquer sinon de 
l'enthousiasme, du moins du respect. 

Dans ce sens, la grande ironie du document photographi­
que. c'est qu'il permet non seulement de transmettre un état 
d'esprit, mais aussi une réalité sociale souvent faite de misère 
et de pauvreté. D 



Des marseillais 
comme les autres 
Antonio D'Alfonso 

Un regard sur les communautés ethniques de Marseille 

V ves Jeanmougin est né au Maroc en 1944, il habite et 
travaille en France depuis 1956. Photo-reporter à 
l'agence VTVA de 1973 à 1978, il a aussi travaillé en 
relation avec l'agence GAMMA Département 
Magazine de 1978 à 1979 qui diffusait ses reportages. 
Il a réalisé de nombreux reportages en France et dans 

d autres pays. Voici quelques-uns des reportages réalisés avec 
la collaboration de Chantai M. F. Balez: Les fêtes de Pâques en 
Sicile, Les enfants qui travaillent à Naples, Les indiens 
[Montagnais] du Québec, Les gens du quartier de Pigalle, Les 
lads et les jockeys de Chantilly et plus récemment Les 
communautés ethniques de Marseille. Les photos d'Yves 
Jeanmougin sont parues dans plusieurs revues spécialisées 
tellesZoom, Photo-Cinéma-Magazine, AktuellFotografi et 
Photo-Reporter, il a aussi publié [en collaboration avec Chantai 
M. F. Balez] aux Éditions Contrejour un livre Nous les femmes 
[1980]. Yves Jeanmougin était à Montréal durant le mois de 

juillet à la Galarie Dazibao pour présenter quelques 
photographies de son reportage sur les communautés ethniques 
à Marseille. Antonio D 'Alfonso l'a rencontré et accueilli pour 
VICE VERSA quelques propos sur ce travail de photographie 
sociologique. 

les langues des différentes 
communautés. IIy a aussi les 
expositions itinérantes ou 
encore les livres. Le problè­
me avec les livres c'est que 
ça coûte très cher à faire. 
On a fait un livre. Nous les 
femmes, aux Editions Con­
tre-Jour. C'était notre pre­
mière expérience. Cela a pris 
beaucoup de temps et beau­
coup d'énergie. C'était une 
idée de Chantai. C'est elle 
qui a voulu rassembler di­
verses photos que j'avais 
faites sur les femmes au 
cours de reportages. Elle les 
a mises en page et puis elle a 
fait des textes féministes. 

V.V.: Pourquoi la photo­
graphie de la sociologie? 

Africaine partant pour le pèlerinage de la Mecque. Marseille 1982. 

V.V.: Depuis combien de 
t emps travaillez-vous ensem­
ble . Chantai Balez et toi? 

Y.J. : Ça fait cinq ans que 
je travaille avec Chantai. 
Nous avons formé une équi­
pe parce que nous voulions 
restituer la parole des gens 
en même temps que leur 
image. Leurs confidences 
étaient précieuses. Ils nous a 
semblé important de l'asso­
cier toujours aux photos. 
Le travail sur Marseille fut 
un projet assez extraordinai­
re mais il n 'est pas fini. On 
attend la suite des subven­
tions. Pour l'instant, c'est au 
point mort. Moralement, 
c'est dur. Après trois ans de 
travail, on arrive à faire quel­
que chose de relativement 
passionnant. 

V.V.: Comment fais-tu 
pour vivre? 

Y.J. : Je suis distribué par 
l'agence de la compagnie des 
reporters-Viva. Je vis comme 
ça. C'est difficile de vivre de 
la photo dite sociale. Je ne 
m'intéresse qu 'à une caté­
gorie de gens et de problè­
mes qui ne préoccupent pas 
spécialement les grands 
médias: les grands maga­
zines ne cherchent que le 
sensationnel, ' et pas forcé­
ment le quotidien. Il faut 
donc trouver d'autres sup­
ports, si tu veux toucher 
beaucoup plus de gens, en 
faisant des banc-titres qui 
passeront à la télévision. Un 
banc-titre est un film fait à 
partir de photos, en 16 mm, 
sonorisé avec les interviews 
réalisés en français et dans 

Y.J.: La syciologie n'est pas 
mon truc. Moi je suis un re­
porter-photographe. Chan­
tai a fait des études en socio, 
elle a aussi une maîtrise en 
audio-visuel. Pour ce contrat 
—puisqu 'elle ne revendi­
que pas le statut de journa­
liste— // a fallu qu 'elle re­
prenne le titre de sociolo­
gue. Elle est là pour pousser 
les gens à se confier pour 
qu 'ils racontent comment ils 
se sont intégrés à Marseille, 
comment ils sont venus tra­
vailler et comment ils vivent. 

V.V.: Comment les Ita­
liens sont-ils considérés à 
Marseille? 

Y.J.: La communauté ita­
lienne s'est installée à Mar­
seille il y a environ cinquan­
te ans. Elle a connu les mê­

mes problèmes que connais­
sent en ce moment les Ma­
ghrébins, c'est-à-dire le re­
jet. le racisme. On les appe­
lait les babis, les macaronis. 
-4vec le temps ils se sont in­
tégrés. Il y a maintenant à la 
Mairie un homme politique 
de la troisième génération 
qui est député à l'Assemblée 
natinale en France. Il a suivi 
notre projet de près. II n'y a 
plus de problèmes avec les 
Italiens. La difficulté vient 
maintenant des Africains et 
surtout les Maghrébins qui 
vivent dans des ghettos, des 
bidonvilles. Il y a le problè­
me de la deuxième généra­
tion, c'est-à-dire les jeunes 
qui sont nés après 1963 et 
qui sont automatiquement 
Français mais qui ne reven­
diquent pas la nationnalité 
française ni algérienne. Ils se 
disent Marseillais. Le titre 
du bouquin qu'on fera s'ap­
pellera Des Marseillais com­
me les aut res . 

Tu vas poser la question à 
ces jeunes: "Qu es-tu? Algé­
rien?» 
Et ils vont répondre: «Oh 
non, je ne suis pas d'Algérie. 
C'est un pays dur. Mon père 
veut que j'y aille mais je 
n 'irai pas. 
— T'es Français, donc? 
—Bien non, pas Français. Tu 
sais que les flics nous arrê­
tent. 

— Qu 'es-tu alors? 
— Je suis Marseillais. » 
Souvent on dit ça: on reven­
dique son appartenance à la 
ville de Marseille. 

V.V.: J e me demande si 
les Arabes ne vivent pas ce 
que peut-être les autres im­
migrants ont vécu au début? 

Y.J.: Bien sûr. Tous, que 
ce soient les Arméniens ou 
même les rapatriés de l'A­
frique du Nord, tous ont vécu 
ce phénomène de rejet. A 
chaque fois que les gens ar­
rivent en nombre dans une 
ville ils sont rejettes par les 
gens déjà en place. Quand 
les Français d'Afrique du 
Nord [les pieds-noirs] sont 
entrés à Marseille, on leur a 
crié qu il en avait déjà assez 
d Italiens. de Portugais, 
d'Arméniens, etc. 
Mais avec les Maghrébins il 
y a d'autres choses qui en­
trent en jeu. On n'accepte 
pas leur façon de vivre. 
La nouvelle génération est 

une génération sacrifiée, si 
tu veux. Ils n 'ont pas vécu et 
appris toutes les coutumes 
de leurs parents. Ils ne pra­
tiquent plus leur religion. 

V.V.: Est-ce qu ' i ls prati­
quent des métiers particu­
liers? 

Y.J.: Ils font tous les mé­
tiers les plus durs. On les 
voit partout, sur les chan­
tiers, sur les travaux des 
rues... les travaux les plus 
difficiles. On ne voit qu 'eux. 
Mais ils n ont pas comme les 
Italiens un secteur bien pré­
cis. Tous les pêcheurs du 
Vieux Port à Marseille sont 
Italiens. La communauté 
vietnamienne ont leurs res­
taurants, etc. [Il y a des slo­
gans qui par la Droite sur les 
murs: «Les Arabes à la 
mer. »] 

Pendant la dernière élection 
municipale ça été le problè­
me numéro un de la Droite et 
de la Gauche. La Droite di­
sait: « Si on a la Mairie on 
met tous les Arabes dehors. » 
Et ils ont failli de gagner à 
quelques voix près. La Gau­
che disait au contraire qu'il 
faut s'occuper d'eux, qu'on 
les loge bien. 

V.V.: Il y a donc d 'au t res 
minorités qui sont contre la 
présence des Arabes à Mar­
seille? 

Y.J. : Mais oui. Ils font un 
espèce d'unanimité contre 
eux. À Marseille sur deux 
millions d'habitants il y a 
cent-vingt mille Maghrébins. 
Dans le quartier où j'habite il 
y en a beaucoup, ça ressem­
ble par certains aspects à 
Alger. Ils s'habillent comme 
chez eux. Ils sont une heure 
d'avion d'Alger. On dit que 
Marseille c'est la porte de 
l'Afrique. C'est vrai. 
Le but de notre travail était 
de mélanger toutes les com­
munautés de Marseille. À 
travers l'étude des différen­
tes traditions et religions, on 
a voulu essayer de mettre 
tout le monde sur le même 
plan. C'est ce qui fait l'ori­
ginalité du travail mais c'est 
aussi ce qui crée les problè­
mes. Quand tu discutes avec 
un Marseillais d'origine 
italienne qui ne parle pas 
encore très bien le français, 
quand tu lui parles des Ara­
bes il est très raciste. C'est 
fou alors que lui-même il a 



sûrement vécu ça étant jeu­
ne. 

V.V.: Il y a eu longtemps 
aux États-Unis une philoso­
phie qui prônait ce qu 'on 
appelle le melting pot. Se­
lon cette théorie, on mélan­
geait les minorités e thniques 
et de ce mélange naissait 
l 'Américain. Est-ce que cela 
existe à Marseille? 

Y.J.: Ça n'existe pas. En­
core à une époque il y avait 
des quartiers typiquement 
arméniens ou juifs. La politi­
que de la ville de Marseille, 
il y a dix ans. était de tout 
raser. Mais depuis ils ont 
décidé de rénover et ils es­
saient de mettre des famil­
les d'immigrés, entre autres. 
dedans. Des familles, c 'est-
à-dire homme, femme et en­
fants. Pas de célibataires. 
parce qu 'il y a un problème 
de célibataire qui est lié à la 
sexualité. 

La fête 

Il y a quelque chose d'analo­
gue à faire à Montréal. La 
semaine dernière j'assistais 
à une fête italienne au parc 
de Maisonneuve. Je deman­
dais à quelques Québécois 
qui discutaient entre eux 
qu'était cette fête et ils 
m'ont répondu que c'était 
probablement une "fête ita­
lienne». Ils n 'étaient pas ve­
nus pour ça, ils ne se mé­
langeaient pas. Nous, au 
contraire, nous voulons que 
les gens aient l'envie de se 
mélanger davantage. Mais 
en faisant ça on ne touche 
qu 'une minorité de gens con­
vaincus. L'ensemble ya dire: 
*0h, ce sont des Italiens, on 
les laisse entre eux. Nous on 
fera notre fête grecqtte ou 
autre la semaine prochaine. 
Il n'y aura pas d'Italiens.» 
S'il y avait un certain pour­
centage de gens qui dirait 
"On invite des Grecs», ça 
fera mieux connaître les gens 
entre eux. et en se connais­

sant mieux il y aurait peut-
être moins de xénophobie. 
C'est là la visée "grandiose» 
de notre projet. 
J'ai projeté un montage chez 
moi à des gens de différentes 
communautés et ils ont été 
surpris de voir que certaines 
fêtes se ressemblaient. C'est 
significatif. Nous voulons 
faire un livre où il y aurait un 
mélange de ces communau­
tés pour que chacune d'elles 
puissent voir ce qu 'il se pas­
se chez les autres. 

V.V.: J ' a imera is que tu 
parles un peu de ton travail 
de photographe. 

Y.J. : Sur la photographie. 
je n 'ai pas grand 'chose à di­
re. La photographie c 'est un 
prétexte. Ce qui m'intéresse 
ce sont les gens. Depuis que 
je fais de la photographie j'ai 
toujours été reporter, peut-

être parce que je suis un peu 
timide. Avec le prétexte du 
reportage je peux aller chez 
les gens, pour voir comment 
ils vivent. Ça fait dix ans que 
je fais ça. 
Mes photos, il faut qu'elles 
soient vues par un maximum 
de gens, et des gens de tou­
tes les classes sociales, pas 
uniquement les collection­
neurs de photos ou les 
grands magazines améri­
cains. 
J'ai une politique, même 
quand je vais photographier 
les Indiens à Schefferville et 
que je rentre chez moi en 
France, j'envoie des photos 
aux gens parce que j'ai vécu 
chez eux. C'est ma façon de 
les remercier. Pour Naples, 
c'était pareil. Cela a un im­
pact. Les gens sont très sen­
sibles à ça. 

Je n 'ai pas de grandes théo­
ries sur l'image. C'est vrai 

Ci-contre: Pêcheurs du vieux port de Marseille d'origine italienne 

Ci-dessous: Provençaux à la sortie de la messe. Marseille 

que quand je mets mon oeil 
dans le viseur j'essaie de 
composer le mieux possible, 
mais sans critère particulier. 
Je suis un autodidacte de la 
photo. Je ne mets pas mes 
photos à l'envers comme 
Cartier-Bresson pour voir si 
elles sont bonnes... 

V.V.: Est-ce que tu fais 
une certaine mise en scène 
dans les photos? 

Y.J.: Non, il n'y a pas de 
mise en scène, mais de la mi­
se en condition, si tu veux. 
Parce que pour faire un bou­
lot comme ça, il faut expli­
quer aux gens qui sont plus 
ou moins ouverts à ça. Je 
vais toujours dans un endroit 
avec quelqu'un reconnu de 
la communauté, à qui j'ai ex­
pliqué mon projet. Je ne vais 
jamais là à l'improviste. Mes 
règles générales sont: de 
donner des photos aux gens 
que j'ai photographiés;~d'y 
aller avec des gens de la 
communauté: et de respecter 
tous les interdits et tabous. 

Evans et Lange 

Ce que je dis là ce n 'est 
pas incompatible avec le fait 
de faire de bonnes photos. Il 
y a différentes façons d'en­
visager la photographie. Moi 
j'étais influencé par le tra­
vail qui s'est fait aux États-
Unis, Farm Security Admi­
nistration [F.A.S.], pendant 
les années de crise, travail 
qui avait été commandité 
par le gouvernement améri­
cain. C'était pour faire con­
naître au peuple américain la 
crise qu'il y avait dans le 
monde rural. J'ai été influen­
cé par des photographes 
comme Walker Evans et Do­
rothy Lange, tous ces gens 
qui ont travaillé pendant des 
années pour montrer tous les 
problèmes qu 'avaient les 
paysans, les petits fermiers 
qui étaient exploités et qui 
étaient obligés d'émigrer 
dans d'autres états des E-

tats-Unis. Tout ce travail é-
tait pour montrer aux gens 
des villes qui ne compre­
naient pas qu'ils aient à 
payer des impôts pour le 
monde agricole. Maintenant 
ces photos sont du domaine 
public. Quand tu vas à 
Washington, à la Bibliothè­
que du Congrès, pour quel­
ques dollars tu peux avoir 
une copie. 

On voudrait, sans prendre 
de telles proportions, pro­
mouvoir ce travail photogra­
phique de reportage dans 
toutes les régions de France. 
Dans tous les coins de Fran­
ce il y a des gens qui font un 
travail analogue, mais ce 
n 'est pas recencé. On vou­
drait qu il y ait un organisme 
pour rassembler tout ça. par­
ce que c'est un patrimoine 
qui se perdrerait sans tout 
cela. D 


